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Vous vous apprêtez à ouvrir ce livre : ressentez-vous de l’impatience, de la joie ? De la culpabilité,
parce que vous êtes déjà en retard ? Ou cherchez-vous juste à mettre un mot sur un sentiment qui
vous échappe…

Nos émotions sont façonnées par notre corps et notre esprit, mais aussi par le contexte historique
et culturel. Et les mots que nous utilisons pour les nommer influent sur la manière dont nous les
vivons. Tiffany Watt Smith nous emmène à la découverte de notre intelligence émotionnelle à
travers un inventaire de 154 émotions – familières (tristesse, amour, colère), émergentes
(basorexie, technostress, ringxiety) ou empruntées à d’autres cultures (awumbuk, schadenfreude,
mono no aware). En convoquant la psychologie, la philosophie, l’anthropologie, la petite et la
grande Histoire, et autant d’anecdotes lumineuses – on apprendra comment l’ennui a été inventé
au XIXe siècle ou pourquoi les présidents américains se sont mis, un beau jour, à sourire sur leurs
portraits officiels —, Tiffany Watt Smith dévoile les forces étranges de notre monde intérieur.

 

Pour en savoir plus sur Tiffany Watt Smith ou le Dictionnaire des émotions, n’hésitez pas à vous
rendre sur notre site www.zulma.fr.
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Historienne de la culture, Tiffany Watt Smith est chargée de recherche au Centre for the History
of the Emotions de l’Université Queen Mary de Londres. Sa conférence TED sur l’histoire des
émotions affiche près de 3 millions de vues.

 

Pour en savoir plus sur Tiffany Watt Smith ou le Dictionnaire des émotions, n’hésitez pas à vous
rendre sur notre site www.zulma.fr.
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Être éditeur, c’est avant tout accueillir des auteurs inspirés et sans concessions – avec une porte
grand ouverte sur les littératures vivantes du monde entier. Au rythme de douze nouveautés par
an, Zulma s’impose le seul critère valable : être amoureux du texte qu’il faudra défendre. Car il
s’agit de s’émouvoir, comprendre, s’interroger – bref, se passionner, toujours.

 

Si vous désirez en savoir davantage sur Zulma ou être régulièrement informé de nos parutions,
n’hésitez pas à nous écrire ou à consulter notre site.
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Introduction

 

Levez les yeux. Regardez les nuages. Sont-ils gris et graves
dans un ciel sans vent ? Ou bien flottent-ils, légers, emportés
par une brise ? L’horizon est-il baigné d’un chaud coucher de
soleil rougeoyant, attisé par le désir ?

Pour le peintre John Constable, le ciel était plein d’émotions. Dans une lettre écrite en 1821, il en parlait comme de
la « note dominante » et du « véhicule principal du sentiment
en peinture ». Voilà pourquoi il consacra tant de temps à
recenser et à classer les nuages. Sortant de sa maison de
Hampstead – à cette époque, un village près de Londres –
avec une liasse de papiers à dessin et une poche pleine de
pinceaux, il allait s’asseoir dans la bruyère, des heures durant,
pour peindre avec vivacité les formes qui, en se métamorphosant, passaient au-dessus de lui, tandis que le vent venait
froisser ses papiers et les gouttes de pluie s’unir aux couleurs.
De retour chez lui, il rangeait ses croquis selon les toutes
dernières classifications météorologiques, consignant la date,
l’heure et les conditions climatiques.

Constable voulait maîtriser le langage du ciel – et il suffit
de regarder ses peintures pour comprendre qu’il y est
parvenu. Mais il vivait aussi à une époque obnubilée par le
désir de cataloguer et de classer – une passion de la taxinomie
qui entretiendrait toujours des rapports malaisés avec les
ciels changeants, si prompts aux mélanges. Il est si difficile de
« fixer » les nuages. Comme le critique d’art John Ruskin le
découvrit quarante ans plus tard, le fait de les classer était,
fondamentalement, « bien plus affaire de commodité que de
véritable description ». C’est que les nuages s’agrègent,
jusqu’à disparaître ; ils changent de bord, jusqu’à l’indistinction.

Observez les nuages, et vous verrez peut-être, l’espace d’un
instant, une émotion colorer toutes choses – mais le ciel ne
tardera pas à se recomposer et, bien vite, elle aura disparu.

 

Reconnaître et nommer sa météo émotionnelle vous
semblera peut-être une tâche étrange. Essayez de décrire
exactement comment vous vous sentez en cet instant. Votre
cœur palpite-t-il d’excitation à l’idée de retrouver la personne
qui vous attend sur le quai ? Ou bien votre estomac se noue-t-il à la pensée que demain est aussi une date butoir ? Peut-être est-ce la curiosité qui vous a poussé à ouvrir ce livre.
À moins qu’une certaine réticence mêlée d’une folle défiance
vous incite dans cette librairie à vous attarder sur ses
pages plutôt qu’à rentrer chez vous. Vous sentez-vous plein
d’espoir ? Surpris ? (Ressentez-vous de l’ennui ?)

Certaines émotions imprègnent réellement le monde
d’une teinte unique, comme la terreur ressentie quand on
perd le contrôle de sa voiture, ou l’euphorie de tomber amoureux. D’autres, comme les nuages, sont plus difficiles à cerner.
Préparez une surprise pour quelqu’un que vous aimez et la
joie éprouvée à anticiper la scène sera bien vite mêlée d’une
vague crainte – et si elle détestait ? Emportez-vous au cours
d’une dispute et il vous sera certainement difficile de dire à
quel instant précis votre indignation a laissé place à un répugnant dégoût de vous-même. Certaines émotions sont si
discrètes qu’elles passent avant même qu’on ait une chance
de les saisir, comme le sentiment fugace de réconfort qui vous
conduit à tendre la main, sans même y réfléchir, vers une
marque familière au supermarché. Et il y a celles qui couvent
à l’horizon, celles que nous fuyons à toute berzingue, de
crainte qu’elles fondent sur nous : la jalousie qui nous démange
et nous pousse à fouiller les poches de l’être aimé ; ou la honte,
qui peut nous précipiter dans l’autodestruction.

Parfois, il nous semble que c’est nous qui appartenons à nos
émotions, bien plus que l’inverse.

Mais prêter attention à nos sentiments, tenter de les saisir
de la même façon que Constable les nuages, est sans doute le
seul moyen de véritablement nous comprendre.

QU’EST-CE QU’UNE ÉMOTION ?

Au plus profond de nos deux lobes temporaux se trouve
une structure en forme de larme, appelée amygdale. Les
neuroscientifiques l’appellent le « centre de commandement » de nos émotions. Elle évalue les stimuli provenant du
monde extérieur et décide de les éviter ou de s’y confronter.
C’est elle qui déclenche tout un ensemble de réactions, qui
fait s’accélérer la pulsation cardiaque, qui pousse les glandes
à sécréter des hormones, qui fait se contracter les membres
ou battre une paupière. Au moment de passer un scanner
cérébral, rappelez-vous une histoire triste ou regardez une
photo de votre nouveau-né, et vous le verrez sur l’image cérébrale qui en résultera : l’amygdale est l’une des zones qui se
sera « éclairée » à ce moment-là.

Avec leurs zones chatoyantes comme des tapisseries,
magenta et émeraude, les images scientifiques du cerveau
ont tout pour séduire. Elles disent tout, affirment certains, du
pourquoi et du comment de nos sentiments. Mais considérer
simplement nos émotions comme des sortes d’étincelles
biochimiques dans notre cerveau, c’est « un peu, écrit Siri
Hustvedt, comme si on disait que la laitière de Vermeer est
une toile recouverte de peinture, ou qu’Alice elle-même n’est
que mots sur une page. Ce sont des réalités certes, mais qui
n’expliquent ni mon expérience subjective de l’une ou de
l’autre, ni le sens que ces deux personnages ont pour moi ».

Considérer les émotions comme des faits biologiques avant
tout, c’est, me semble-t-il, mécomprendre fondamentalement ce qu’est une émotion.

L’INVENTION DES ÉMOTIONS

Avant 1830 environ, les émotions étaient inconnues. En
lieu et place, on éprouvait des « passions », des « accidents de
l’âme », des « sentiments moraux », et les explications que
l’on y apportait étaient fort différentes de celles que nous
donnons aujourd’hui aux émotions.

Certains Grecs de l’Antiquité pensaient qu’une fureur
provocatrice était apportée par un vent mauvais. Certains
chrétiens des débuts, ermites vivant dans le désert, considéraient que le sentiment de vacuité était instillé dans
l’âme par de malfaisants démons. Aux XVe et XVIe siècles, les
passions n’étaient pas l’apanage des êtres humains ; elles
pouvaient aussi exercer leurs étranges effets sur d’autres
organismes : les palmiers pouvaient tomber amoureux, désirer ardemment, et les chats devenir mélancoliques. Mais à
côté de ce royaume impossible à circonscrire des âmes et
des forces surnaturelles, les savants s’efforçaient aussi de
comprendre l’influence du corps sur les passions. Leurs aperçus se fondaient sur une théorie de la médecine humorale,
remontant au célèbre médecin de la Grèce antique, Hippocrate, diffusée ensuite par les médecins du monde islamique
médiéval, pour être en définitive pleinement développée
par les savants de la Renaissance européenne. Le corps de
chaque personne, selon cette théorie, contenait, à l’équilibre, quatre substances élémentaires : du sang, de la bile
jaune, de la bile noire et du phlegme. On considérait que ces
humeurs façonnaient la personnalité et l’état d’âme. Ceux
qui avaient plus de sang dans leurs veines s’emportaient
facilement mais ils étaient aussi courageux, alors qu’un
phlegme dominant était synonyme de caractère pacifique
mais sombre. Les médecins considéraient que les passions
violentes perturbaient ce délicat écosystème en modifiant
la chaleur du corps et en éveillant l’une ou l’autre de ces
humeurs. La fureur envoyait un puissant afflux sanguin du
cœur vers les membres, disposant la personne à passer à
l’attaque. La bile noire, elle, une fois chauffée, envoyait
jusque dans le cerveau des vapeurs toxiques qui le saturaient
de visions terrifiantes. Ces idées ont laissé des traces aujourd’hui encore : il nous arrive de dire d’une personne qu’elle
est phlegmatique, ou de mauvaise humeur, ou encore que
son sang n’a fait qu’un tour.

L’origine de l’idée moderne d’émotion remonte à la naissance de la science empirique, au milieu du XVIIe siècle.
Thomas Willis, un anatomiste londonien qui disséquait des
cadavres de criminels pendus haut et court, suggéra qu’un
accès de joie ou un tremblement nerveux n’était pas la conséquence de liquides et vapeurs étranges, mais du délicat tissu
du système nerveux au centre duquel se trouvait un organe
unique : le cerveau. Un siècle plus tard environ, des physiologistes étudiant les réactions réflexes des animaux allèrent
plus loin encore : si les corps reculaient d’effroi ou se contractaient de plaisir, c’était, affirmaient-ils, en raison de processus
purement mécaniques – nul besoin pour cela d’une âme ou
substance immatérielle. Au début du XIXe siècle, le philosophe
Thomas Brown déclara dans une salle de conférence d’Édimbourg pleine de courants d’air que cette nouvelle manière
d’envisager le corps nécessitait un nouveau vocabulaire, et il
proposa d’utiliser « emotion ». Bien que déjà en usage en
Angleterre, ce terme droit venu du mot français « émotion »,
manquait de précision : il désignait alors tout mouvement de
corps et d’objets, du balancement des branches d’un arbre à
un fort rougissement des joues. Cette nouvelle acception
témoignait d’une nouvelle approche de la vie des sentiments,
où expériences et enquêtes anatomiques permettaient d’étudier des phénomènes observables : dents se serrant ; larmes
en train de couler ; frissons ; yeux écarquillés…

Cela suscita un intérêt considérable chez les hommes de
science de l’époque victorienne, bien décidés à comprendre
comment les sourires et les froncements de sourcils exprimaient – et même stimulaient – les émotions. Un homme se
distingue ici tout particulièrement : Charles Darwin. Dès les
années 1830, Darwin avait considéré les émotions comme un
sujet digne d’une attention scientifique sérieuse. Il envoyait
des questionnaires dans le monde entier, à des missionnaires
et à des explorateurs, leur demandant comment les peuplades
indigènes qu’ils rencontraient exprimaient le chagrin ou l’excitation. Il s’étudiait lui-même, essayant de repérer les
muscles qui travaillaient lorsqu’il frissonnait ou souriait. Il
alla même jusqu’à étudier son propre fils nouveau-né,
William, consignant méticuleusement ses réactions : « Dès le
huitième jour, il fronçait le sourcil [et] souriait à quarante-cinq jours1. » En 1872, Darwin publiait L’Expression des
émotions chez l’homme et les animaux, avançant avec audace
que nos émotions n’étaient pas des réactions fixées une fois
pour toutes, mais le résultat de l’évolution, de processus
vieux de plusieurs millions d’années et qui se poursuivaient
encore. Aussi fondamentales et importantes que la respiration ou la digestion, exprimées autant par l’homme que par
les animaux, les émotions avaient aidé l’espèce humaine à
survivre – en nous empêchant, par exemple, d’ingérer des
poisons (le dégoût), ou en nous aidant à nouer des relations
et à coopérer avec autrui (l’amour ou la compassion). Mais,
dans les années 1880, l’idée selon laquelle les émotions
étaient des réflexes hérités était si ancrée dans les esprits
scientifiques que le philosophe William James pouvait avancer que les réactions du corps étaient l’émotion, et que le
sentiment subjectif ne faisait que leur succéder. Alors que « le
sens commun dit : […] nous rencontrons un ours, nous avons
peur et nous nous enfuyons », il était plus rationnel selon lui
de dire que nous sommes « effrayés parce que nous tremblons ». James pensait que la réaction physique intervenait en
premier et que la qualité subjective, qui suivait immédiatement, n’en était qu’un effet secondaire – un « épiphénomène », écrivait-il.

Tout le monde n’envisageait pas les émotions ainsi. Un an
après la publication des théories darwiniennes sur l’évolution
des expressions émotionnelles, Sigmund Freud commençait
sa formation de médecin à Vienne. Toutefois, au début de la
décennie 1890, Freud abandonna l’idée de devenir neurologue, persuadé que les explications cérébrales et physiques
n’étaient pas suffisantes lorsqu’il s’agissait de comprendre un
chagrin tenace ou une suspicion excessive : « Il n’est pas facile
d’étudier des sentiments de manière scientifique », écrivait-il. Il importait donc de prendre en considération l’influence
de l’esprit ou de la psyché, qui était bien plus insaisissable et
complexe. Bien qu’il n’élaborât jamais une théorie générale
de ce qu’il considérait être les émotions – il parlait d’elles,
poétiquement, comme de « tonalités de sentiment » –, son
œuvre ajouta de la profondeur et de la complexité à la vision
des émotions, considérées comme des sortes de spasmes ou
de secousses de nature essentiellement biologique. C’est
grâce à son œuvre que beaucoup en sont venus à penser que
les émotions peuvent être réprimées ou développées, qu’elles
demandent à être libérées, et que certaines – tout particulièrement les terreurs soudaines et les désirs furieux de
l’enfance – peuvent s’enfoncer et se tapir dans les replis les
plus profonds de notre esprit pour réapparaître des années
plus tard dans des rêves ou des pulsions, ou même dans des
symptômes physiques comme une migraine ou une crampe
d’estomac. C’est également à Freud que nous devons d’avoir
compris qu’il ne nous est pas forcément possible de reconnaître certaines de nos émotions, et que notre colère ou notre
jalousie pourrait bien être « subconsciente », surgissant par
mégarde tel un diable de sa boîte (les « lapsus freudiens »),
ou se manifester dans les blagues que nous racontons ou
dans des habitudes, comme, par exemple, un indécrottable
manque de ponctualité. Si nombre de détails techniques des
théories freudiennes ont été démentis, l’idée selon laquelle
nos émotions empruntent des itinéraires tortueux à travers
notre cerveau comme à travers notre corps a été d’une importance thérapeutique considérable et a imprimé sa marque sur
le langage émotionnel d’aujourd’hui. Nous devons ainsi à
des contemporains de l’ère victorienne deux des idées
aujourd’hui les plus influentes lorsqu’il est question de nos
sentiments : nos émotions prennent la forme de réactions
physiques, et elles sont affectées par le jeu de l’inconscient.

DES CULTURES ÉMOTIONNELLES

En fait, la réponse à la question « Qu’est-ce qu’une
émotion ? » ne réside pas seulement dans notre biologie et
dans notre histoire psychologique personnelle. Nos manières
de ressentir s’entremêlent également avec les attentes et
notions des cultures au sein desquelles nous vivons. La haine,
la colère ou le désir semblent souvent être issus de notre part
sauvage, animale. Mais ces émotions peuvent également être
provoquées par ces éléments qui font notre spécificité d’êtres
humains : notre langage et les idées auxquelles nous avons
recours afin de comprendre notre corps ; nos convictions religieuses et jugements moraux ; les mœurs, et même la politique et l’économie de notre époque. Pour François de La
Rochefoucauld, aristocrate du XVIIe siècle, même nos désirs les
plus ardents pouvaient être générés par la nécessité de souscrire aux conventions : « Il y a des gens, nota-t-il un jour, qui
n’auraient jamais été amoureux s’ils n’avaient jamais entendu
parler de l’amour. » Et si parler, observer et lire peuvent
déclencher en nous des émotions, cela peut aussi apaiser nos
sentiments. Une coutume en vigueur chez les Baining, en
Papouasie-Nouvelle-Guinée, consiste à laisser un bol d’eau
toute la nuit au sol pour absorber l’awumbuk, ce mélange de
mélancolie et d’inertie qui surgit au moment du départ d’un
invité apprécié. Ce rituel est réputé fonctionner à chaque fois.
L’influence de nos idées peut être si puissante qu’il leur arrive
parfois de façonner des réactions biologiques dont nous
considérons qu’elles sont parfaitement naturelles. Comment,
autrement, concevoir que les chevaliers du XIe siècle pouvaient
s’évanouir de désarroi ou bâiller d’amour ? Qu’on pouvait
carrément mourir, il y a quatre cents ans, de nostalgie ?

C’est dans les années 1960 et 1970 que fut adoptée avec
enthousiasme l’idée selon laquelle les émotions seraient
façonnées par notre culture tout autant que par notre corps
et notre esprit. Des anthropologues occidentaux vivant au
sein de communautés retirées commencèrent à s’intéresser
au vocabulaire émotionnel des différentes langues. On
comprit que certaines cultures prenaient très au sérieux des
sentiments qui, dans les cultures anglo-saxonnes étaient
tenus pour insignifiants. Par exemple, le song – l’outrage
ressenti pour avoir été traité injustement – est tenu en haute
estime par les habitants d’Ifaluk, un atoll du Pacifique qui ont
une culture de coopération. Ailleurs, certaines émotions
semblent être si riches de significations qu’elles peuvent être
évoquées dans tout l’éventail de leurs nombreuses subtilités
et saveurs, à l’instar des quinze sortes de peur que les Pintupi
d’Australie occidentale sont susceptibles d’éprouver. D’autres
émotions qui semblent bien souvent fondamentales aux
Anglo-Saxons s’avèrent absentes ailleurs : les Matsigenka, au
Pérou, ne disposent pas, dans leur langue, d’un mot pour désigner précisément le fait d’être « inquiet ». Cet intérêt pour les
langages émotionnels ne pouvait que soulever une intrigante
question : si des peuples différents ont différentes manières
de conceptualiser leurs émotions, se peut-il qu’ils les ressentent différemment aussi ?

Les historiens avaient depuis longtemps pressenti l’importance des passions lorsqu’il s’agit de comprendre les visions
du monde du passé. Cependant, ces approches anthropologiques les ont incités, une dizaine d’années plus tard, à se
pencher sérieusement sur des cultures émotionnelles disparues de longue date. Bien sûr, il leur était impossible d’interroger des esclaves romains ou des amants des temps médiévaux au sujet de leurs sentiments. Mais il leur était tout de
même possible de découvrir comment les hommes et les
femmes du passé avaient envisagé leurs passions ou leurs
sentiments, en dépouillant journaux intimes et correspondances, manuels de conduite de vie et régimes médicaux,
mais aussi documents juridiques et discours politiques.
Ils soulevèrent des questions qui sont désormais familières
à tous ceux qui, aujourd’hui, œuvrent dans ce champ de
recherche. L’ennui a-t-il été inventé à l’époque victorienne ?
Pourquoi les présidents américains se sont-ils mis, un beau
jour, à sourire sur leurs portraits officiels ? Pourquoi les
auteurs du XVIe siècle spécialisés dans ce qu’on n’appelait pas
encore le self-help encourageaient-ils leurs lecteurs à être
tristes alors que leurs confrères d’aujourd’hui nous exhortent
à être heureux ? Pourquoi, au XVIIIe siècle, les artistes criaient-ils sur tous les toits qu’ils avaient été bouleversés par telle ou
telle chose ? Comment certaines émotions peuvent disparaître – comme cette combinaison d’apathie et de désespoir que
les premiers chrétiens appelaient « acédie » – et d’autres,
comme la ringxiety, l’angoisse de la sonnerie, surgir brusquement ? Étudier les émotions du passé, ce n’était pas seulement comprendre comment avaient changé au fil du temps
les rituels de l’amour et du chagrin, ni pourquoi, à différentes
époques, certaines émotions pouvaient être exprimées en
public tandis que d’autres étaient dissimulées ou contenues
par la pénitence ou la prière. Ce nouveau champ de recherche
posait les questions suivantes : comment ces valeurs culturelles venaient-elles imprimer leurs marques sur nos expériences personnelles ? Nos émotions nous appartenaient-elles
vraiment en propre ?

Même ces émotions que sont la peur ou le dégoût, et dont
on dit parfois qu’elles sont « essentielles » ou « universelles »,
varient selon les époques et les lieux. L’idée selon laquelle
certaines émotions sont plus fondamentales que d’autres ne
date pas d’hier. Le Livre des rites, un recueil confucéen de
préceptes et rituels, qui remonte au moins au Ier siècle avant
notre ère, identifie sept sentiments fondamentaux (la joie, la
colère, la tristesse, la peur, l’amour, l’aversion et la tendresse).
Descartes, lui, pensait qu’il existait six « passions primitives »
(l’admiration, l’amour, la haine, le désir, la joie et la tristesse).
À notre époque, certains représentants de la psychologie
évolutionniste avancent que six à huit émotions « de base »
sont exprimées de la même manière partout dans le monde2.
La liste inclut habituellement le dégoût, la peur, la surprise,
la colère, le bonheur et la tristesse – mais pas « l’amour », dont
nous supposons que les manifestations sont intrinsèquement
liées aux rituels respectifs des différentes cultures. Ces
expressions émotionnelles « basiques » sont censées constituer des réponses élaborées face à des problématiques universelles : la grimace de dégoût quand on recrache un poison ;
l’afflux d’énergie qui accompagne le coup de colère et qui
peut aider à affronter l’adversaire. Mais s’ensuit-il véritablement que ces émotions sont ressenties de la même façon par
tout le monde en tous lieux ? Imaginez un trader new-yorkais
à la bourse de Wall Street, les mains moites, le cœur battant,
le cuir chevelu plein de picotements. Puis essayez d’imaginer
ces mêmes sensations éprouvées par un chrétien du
XIIIe siècle priant agenouillé dans une chapelle glaciale, ou par
un Pintupi, en Australie, se réveillant au milieu de la nuit avec
une douleur à l’estomac. Le trader parlera peut-être de ces
sensations comme d’une « poussée d’adrénaline » ou d’une
« bonne peur » (ou, si c’est un mauvais jour, de « stress »).
Notre chrétien du XIIIe siècle en parlait peut-être comme
d’une « peur merveilleuse », d’un sentiment de terreur stupéfaite face à l’imminence de la présence divine. Quant au
Pintupi, il évoquera peut-être le ngulu, un type bien particulier de frayeur qu’éprouvent les Pintupi lorsqu’ils soupçonnent quelqu’un de chercher à se venger. Les significations que
nous conférons à une émotion modifient l’expérience que
nous en faisons. Ce sont elles qui décident de notre manière
d’accueillir un sentiment ou une sensation, avec délectation
ou avec appréhension, en la savourant ou en en concevant
de la honte. Ignorer ces différences, c’est perdre l’essentiel
de ce qui fait de nos expériences émotionnelles ce qu’elles
sont.

Tout cela se ramène à nos manières de définir une
émotion. Lorsque nous parlons des émotions, il me semble
que nous avons besoin de « descriptions denses », pour recourir à un terme élaboré dans les années 1970 par l’anthropologue américain Clifford Geertz. Celui-ci posait une question
élégante : quelle est la différence entre une contraction de
paupière et un clin d’œil ? Si nous répondons en termes purement physiologiques – en évoquant une chaîne de contractions musculaires des paupières –, alors un clignement de
paupière et un clin d’œil sont plus ou moins la même chose.
Mais pour déterminer ce qu’est un clin d’œil, il faut comprendre le contexte culturel. Il faut comprendre le badinage et la
plaisanterie, la séduction et le sexe, et les usages établis du
jeu et de l’ironie. Il en va de même pour l’amour, la haine, le
désir, la peur, la colère et tout le reste. Sans contexte, on
n’obtiendra qu’une « description pauvre » du phénomène et
non un tableau d’ensemble – alors que c’est ce tableau d’ensemble qui fait de l’émotion ce qu’elle est.

Ce livre est précisément consacré à ces histoires et à leurs
transformations. Il traite des différentes façons de percevoir
et de vivre les émotions – des jurés en larmes des tribunaux
grecs aux femmes à barbe pleines de bravoure de la Renaissance ; de la sensibilité à fleur de peau des savants du
XVIIIe siècle aux expériences menées par Darwin sur lui-même
au zoo de Londres ; des vétérans traumatisés de la Première
Guerre mondiale à notre propre culture contemporaine de
neuroscience et d’imagerie cérébrale. Ce livre est consacré
aux différentes façons qu’ont nos corps – affligés, renfrognés,
crispés, joyeux – d’habiter le monde. Et à la manière qu’a le
monde humain – avec ses valeurs morales et ses hiérarchies
politiques, ses postulats sur le genre, la sexualité, la race et la
classe sociale, avec ses conceptions philosophiques et ses
théories scientifiques – de nous habiter en retour.


RECONNAÎTRE LES ÉMOTIONS. UN GUIDE PRATIQUE

De nos jours, l’équilibre émotionnel, ainsi que la nécessité
de reconnaître et comprendre nos sentiments, est un objectif
avéré des pouvoirs publics dans de nombreux pays, du Bhoutan au Royaume-Uni. Allumez la télévision, ouvrez un journal, et vous trouverez forcément quelque part des conseils
pour accéder à un bonheur durable – ou vous découvrirez
pourquoi pleurer peut vous faire du bien. L’idée qu’il importe
d’accorder de l’attention à nos émotions n’est pas neuve. Les
stoïciens de la Grèce antique enseignaient à leurs disciples
d’être attentifs aux premières manifestations des émotions
pour mieux les maîtriser. Repérer le moment précis où les
poils frémissent sur votre nuque est le meilleur moyen,
pensaient-ils, de ne pas se laisser aveugler par la panique.
Au XVIIe siècle, Robert Burton, le savant et grand anatomiste
de la mélancolie, découvrit lui aussi que le fait de noter
ses émotions lui était d’un grand secours – même si son
approche était différente. Burton s’intéressa de très près aux
sentiments de désespoir et d’inquiétude qui l’étreignaient,
cherchant dès lors à les comprendre en conversant avec d’autres écrivains et philosophes, tout particulièrement du passé.
Finalement, sa mélancolie qui, auparavant, lui avait semblé
si dénuée de sens se vit investie d’une certaine signification
– et son emprise, peu à peu, s’atténua.

Les émotions sont aujourd’hui prises au sérieux, et sont
même l’objet d’un intérêt passionné – un phénomène dont
l’origine remonte au milieu des années 1990, date à laquelle
les recherches en psychologie furent popularisées sous
l’appellation accrocheuse d’intelligence émotionnelle, ou
quotient émotionnel, ou encore QE. Selon ses adeptes, être
capable d’identifier ses propres émotions ainsi que celles
d’autrui et de les utiliser comme guide pour prendre les
bonnes décisions était aussi important pour connaître le
succès que les traditionnelles mesures de QI, le quotient
intellectuel. On a établi un lien de forte corrélation entre une
conscience aiguë des émotions et une plus grande résilience
dans les périodes de stress, des performances de travail
accrues, une meilleure qualité de management et de négociation, ainsi qu’une plus grande stabilité relationnelle dans la
sphère privée. Aujourd’hui, le QE est une notion que connaissent bien les éducateurs spécialisés mais aussi les patrons
d’entreprise et tous ceux qui conçoivent les politiques
publiques.

Quoi que vous pensiez (bienveillance ou agacement) de
cette agitation enthousiaste autour des émotions vous serez
d’accord – du moins je l’espère – pour dire avec moi qu’il
existe des rapports pour le moins curieux entre nos sentiments et les mots que nous utilisons pour les décrire.
Certaines émotions peuvent s’évanouir dans un sourire dès
lors qu’on sait les nommer – je pense par exemple à la flapitude (le sentiment que rien ne va) ou à la matutolypea (un
chagrin qui ne frappe qu’au petit matin). D’autres, une fois
que nous avons appris leur nom, s’avèrent avoir joué un rôle
important dans nos vies – je pense à la basorexie (l’envie
soudaine d’embrasser quelqu’un), ou à la gezelligheid (le sentiment réconfortant d’être bien au chaud avec des amis par une
nuit glaciale). Parfois, le fait d’identifier et d’en savoir plus sur
les émotions d’autrui rend les nôtres moins idiosyncrasiques,
moins solitaires. Au fil de l’écriture de ce livre, les nombreuses histoires que j’ai croisées m’ont offert la consolation
d’une expérience partagée. D’autres m’ont immédiatement
« parlé », pour différentes raisons, m’aidant à envisager sous
un jour nouveau certains des sentiments bizarres que j’éprouvais. La plupart d’entre nous évitent de penser à telle ou telle
émotion. Peut-être votre ressentiment vous inspire-t-il de la
honte, ou votre apathie un certain effroi, ou peut-être luttez-vous contre votre gaucherie. Mais que l’occasion se présente
de réfléchir aux raisons de votre attitude à l’endroit de ces
sentiments, et vous découvrirez qu’ils ne sont pas toujours,
comme nous sommes parfois amenés à le croire, des pères
fouettards. J’espère que certaines de ces histoires vous « parleront » à vous aussi.

Mais l’objet de ce livre n’est pas vraiment de vous aider à
devenir plus heureux (ou plus riche !) ou à réussir dans la vie.
Bien que ces récits regorgent de curiosités, comprendre l’histoire culturelle de nos émotions nous aide avant tout à révéler les croyances tacitement entretenues au sujet des réactions émotionnelles censées être « naturelles » (ou, pire
encore, « normales »). Si nos émotions revêtent aujourd’hui
tant d’importance à nos yeux, si les pouvoirs publics en viennent à les mesurer, si elles sont de plus en plus l’objet de prescriptions médicales, si elles sont enseignées dans nos écoles
et contrôlées par nos employeurs, alors nous avons tout intérêt à mieux comprendre d’où vient notre manière de les
expliquer – et si nous souhaitons vraiment continuer d’y
souscrire.

COMMENT SE SERVIR DE CE LIVRE

Les très nombreux ouvrages consacrés aux émotions regorgent de listes de sentiments. Celui que vous tenez entre les
mains ne vise pas à l’exhaustivité, ni à explorer la complexité
de notre vie intérieure dans l’espoir d’atteindre quelque
noyau dur. Sa structure est plutôt celle d’un recueil d’essais
miniatures consacrés à des émotions, présentées par convention dans l’ordre alphabétique. Ce livre considère et montre
que les émotions en apparence mineures et idiosyncrasiques
– le fait d’être (un peu) froissé, ou l’ilinx (cette sensation d’excitation un peu vertigineuse telle qu’on pourrait l’éprouver
en renversant d’un grand coup de pied la poubelle de recyclage au bureau) – contribuent tout autant que la peur ou la
surprise à la texture de notre vie émotionnelle. De la même
façon, les entrées elles-mêmes ne prétendent pas à l’exposé
définitif. Elles proposent seulement des incursions dans l’histoire de ces émotions et dans leur statut culturel présent,
dans l’espoir d’éclairer au moins en partie pourquoi nous
ressentons comme nous le faisons aujourd’hui. Les émotions,
je le crois, intéressent et suscitent la curiosité, elles incitent
à la discussion et poussent à soulever des questions.

Il n’est pas facile de faire entrer les émotions dans des catégories. Tandis que j’articulais ces entrées, en me demandant
si le plaisir ou le dégoût (ou les deux) pouvaient être cause
d’un frisson particulier, ou à quel moment la culpabilité
disparaît pour laisser place au remords, j’ai souvent eu l’impression d’être un chasseur de nuages désemparé de l’époque
victorienne. Parfois, en s’efforçant d’être précis, on gagne en
perspicacité (cela dit, voir : AMBIGUPHOBIE). Mais réfléchir aux
émotions vous précipite dans un dédale de voies communicantes où abondent les portes-tambours, et les mots que l’on
utilise alors sont choisis bien plus par commodité que par
souci d’exactitude. Voilà pourquoi ce livre est ainsi construit.
Vous pouvez lire les entrées dans l’ordre alphabétique. Ou
vous pouvez le feuilleter jusqu’à ce qu’une entrée vous arrête
et suivre ensuite le parcours auquel elle invite – un mode de
lecture peut-être plus proche de la manière qu’ont les
émotions de changer de forme et de se mélanger.

Il sera ici question d’environ cent cinquante émotions.
(Bien évidemment, il aurait pu y en avoir beaucoup
d’autres…). Même si le projet dans lequel je me suis embarquée est évidemment sans fin, je propose cet ensemble, et la
promesse qu’il aurait pu être bien plus vaste, comme une
sorte de réponse à ceux qui tentent de réduire la splendide
complexité de nos vies intérieures à une poignée d’émotions
cardinales.

Parce qu’il y a une chose que j’ai apprise en explorant ce
monde des émotions toujours à déchiffrer, c’est que nous ne
pouvons pas nous satisfaire, pour évoquer nos sentiments,
d’une simple poignée de mots.

Il nous en faut beaucoup plus.






1 Nous savons que la femme de Darwin ne montra pas un enthousiasme
excessif devant ses façons. Alors qu’elle n’était que sa fiancée, Emma
Wedgwood lui avait fait part de son inquiétude : « Tu construiras
des théories à mon sujet et lorsque je me mettrai en colère ou perdrai
mon sang-froid, tu te demanderas seulement : “Qu’est-ce que cela
démontre ?” ».


2 Les émotionologues – qui étudient les émotions relevant de champs
différents – discutent beaucoup la théorie des « émotions de base ». Le
psychologue Paul Ekman est aujourd’hui celui qui soutient avec le plus
de fermeté qu’il existerait des émotions universelles et fondamentales.
Y voyant de l’ethnocentrisme, des chercheurs ont récemment mis en
cause de telles affirmations, et notamment l’idée qu’il existerait des
expressions faciales universelles. Montrer un certain scepticisme en face
de la théorie des émotions universelles, ce n’est pas soutenir que nous
n’exprimons pas et ne ressentons pas certaines émotions sur des modes
très similaires, ni que nous ne pouvons comprendre les émotions ressenties dans d’autres cultures. Après tout, imaginer les émotions que purent
éprouver jadis d’autres peuples constitue l’aspect le plus plaisant du travail d’un historien des émotions. Mais parler de grande similitude, ce
n’est pas parler d’identité à tous égards.
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Abhiman

 

Composés en sanskrit aux alentours de 1500 avant notre ère, les
Védas font partie des écrits religieux les plus anciens. Leurs
hymnes, incantations et rituels forment le socle spirituel de
l’hindouisme. Ils permettent aussi de se faire une idée de la vie
quotidienne en Inde il y a 3 500 ans.

Évoqué pour la première fois dans les Védas, l’abhiman (prononcé ab-î-mann) est une émotion qui a toujours cours dans le
sous-continent indien. Elle n’a pas d’équivalent ailleurs. La signification littérale d’abhiman se rapprocherait de notre « amour-propre ». Mais le mot revêt une signification plus profonde,
comme l’indique un autre terme sanskrit qui résonne en lui :
balam (force).

L’abhiman, c’est la douleur et la colère qu’on éprouve lorsque
quelqu’un qu’on aime, ou dont on attend des égards, nous blesse.
Né de la peine et du choc subis, l’abhiman a vite fait de se muer
en une FIERTÉ intense et meurtrie. On pourrait parler de « dignité
blessée » ou de « volonté de vengeance », des expressions qui
connotent une certaine mesquinerie. Mais en Inde l’abhiman est
une réaction moins péjorative, voire attendue. Envisager l’abhiman comme un élément incontournable de notre vie émotionnelle, c’est savoir que rompre les contrats tacites d’amour et de
respect entre proches et alliés constitue une trahison très grave.

Comme beaucoup d’émotions liées à la fierté, l’abhiman peut
être coriace. Celui qui l’éprouve endure souvent une double
épreuve. Dans Irréductible Chandara, une nouvelle de Rabindranath Tagore, l’héroïne vit dans une misère noire aux côtés de son
époux bien-aimé, du frère de celui-ci et de son épouse malheureuse et geignarde. Lorsque le beau-frère tue accidentellement
sa femme, et que la police arrive, le mari de Chandara panique.
Pour sauver son frère, il accuse Chandara du meurtre. C’est non
seulement une trahison de leur amour mais aussi un déni de son
statut d’épouse, qui la blesse profondément.

Chandara se ressaisit. Envahie d’un ressentiment aussi glacial
qu’implacable, elle avoue le meurtre et se laisse conduire sans un
mot en prison. Son attitude est dictée, écrit Tagore, par l’abhiman – orgueil blessé, colère, dépit, amour meurtri et sentiment
d’avoir été rejeté par un être que l’on aime – que sa traductrice
française a traduit ainsi : « De quel terrible, de quel désastreux
orgueil ne faisait-elle pas preuve ! » Le jour de l’exécution approchant, le mari de Chandara, bourrelé de remords, tente d’intervenir – mais la blessure est toujours à vif. Chandara refuse de
croiser son regard alors même qu’elle marche vers la potence.

 

Voir : HUMILIATION ; LITOST ; RESSENTIMENT.




Acédie

 

Imaginez-vous en ermite chrétien, vivant dans un désert de
l’ouest de l’Égypte au IVe siècle. Le soleil tape sur le toit de votre
cellule aux murs de boue séchée. Vous priez, agenouillé sur un
tapis de pierres – quand soudain vous commencez à ressentir de
l’ennui. C’est un sentiment dérangeant, insidieux. Comme le
chatouillis d’un moucheron montant le long de votre avant-bras.
Il vous faut le vaincre, sans quoi vous pourriez succomber à la
plus dangereuse des passions coupables : l’acédie.

L’acédie n’a pas vraiment d’équivalent aujourd’hui. Ce mot
désigne une crise émotionnelle aussi éphémère que désastreuse,
qui frappait le plus souvent entre onze et seize heures. L’apathie
et l’irritabilité en étaient les signes avant-coureurs, mais elles se
transformaient rapidement en désolation et désespoir.

Pour le Père du désert Jean Cassien, l’acédie plongeait l’âme
dans une « noirceur ignoble ». Le corps était également affecté :
comme l’expliquait Amma Théodora, une contemporaine de
Cassien, l’acédie donnait la sensation d’être « lesté » avec les
genoux faibles, les membres d’une extrême mollesse et la tête
fiévreuse. Les moines solitaires vivaient alors dans des communautés dispersées, ils s’adonnaient dans la plus grande abnégation à leurs prières et à leurs rituels dans des grottes et des
huttes éloignées les unes des autres, au cœur de l’immensité
désertique. Sous l’emprise de l’acédie, certains moines en
venaient aux mains avec leurs frères, d’autres regrettaient leur
choix, essayant de retrouver les plaisirs d’ici-bas à Alexandrie ou
Constantinople et de persuader leurs coreligionnaires de se joindre à eux. On en retrouvait certains effondrés dans leur cellule,
sanglotant ; d’autres enfin essayaient de s’ôter la vie en livrant
leur corps aux périls du désert. L’acédie représentait une telle
menace pour le mode de vie – et les vies – de ces moines anciens
qu’elle était considérée comme la plus dangereuse des huit mauvaises pensées, les « ancêtres » des sept péchés capitaux.

D’où venait-elle ? Les Mères et les Pères du désert considéraient qu’elle était envoyée par les laquais du diable connus sous
le nom de « démons de midi », qui s’amusaient à infecter les
membres des communautés. Aujourd’hui, nous pourrions dire
que l’acédie est un autre mot pour une maladie bien connue : la
dépression. Pourtant, l’acédie ne frappait que de manière brève,
uniquement aux heures les plus chaudes de la journée, et toutes
ses victimes étaient déjà dans un état fébrile dû à leur isolement
et à des actes de pénitence extrêmes : tout ceci pointe vers une
cause singulière. Le phénomène était sans doute davantage dû à
une existence isolée dans la chaleur accablante du désert et dans
la peur d’un démon de midi planant dans les environs qu’à un
« déséquilibre chimique » du cerveau.

Au VIe siècle, l’acédie fut retirée de la liste des péchés mortels.
Plusieurs de ses symptômes étaient désormais attribués à la
mélancolie, ancêtre de notre dépression et de notre angoisse
contemporaines (voir : MÉLANCOLIE). Quant aux autres, ils furent
rattachés au vice moral de la paresse. Si certains utilisaient
encore le terme d’acédie, celui-ci faisait davantage référence à un
sentiment d’inertie – un équivalent, peut-être, de ce sentiment
d’apathie qui nous envahit par un dimanche matin pluvieux
(voir : APATHIE). Ce n’est sans doute pas un hasard si les dangers
de l’acédie s’atténuèrent au moment même où l’épicentre de la
réflexion religieuse se déplaçait, quittant les régions désertiques
pour les vignobles plus agréables de l’Italie. La vie monastique
allait désormais être bien plus guettée par les gueules de bois que
par les coups de chaleur.

 

Pour plus de détails sur les effets de la météo sur les émotions,
voir : VENT MAUVAIS.

Voir aussi : ENNUI.




Agoraphobie

 

Madame B. saturait son appartement de meubles. Se nicher dans
les petits creux des fauteuils et des penderies l’apaisait. Quand
elle était obligée de sortir, les grandes places et les boulevards de
Paris la prenaient à la gorge. Le pire était l’idée de devoir franchir
un pont : rien qu’à s’imaginer prise dans le flot de ces gens, dans
tout ce trafic d’une rive à l’autre, elle se sentait mal et se mettait
à trembler comme une feuille, convaincue que tout le monde la
regardait.

 

La fin du XIXe siècle fut l’âge des phobies. Chaque semaine, des
psychologues semblaient en diagnostiquer de nouvelles. En
1914, on en dénombrait plus d’une centaine, de la très compréhensible thanatophobie (la peur de la mort) à la très singulière
triskaïdékaphobie (la peur du nombre treize). La terreur inspirée
par les espaces publics était la plus connue. C’est à la fin des
années 1870 que le psychiatre français Henri Legrand du Saulle
diagnostiqua chez sa patiente Madame B. cette peur des espaces :
une peur provoquée par des espaces ouverts, publics. En Allemagne, les mêmes symptômes étaient désignés par le mot
Platzangst (littéralement : « angoisse de la place publique »).
Freud, lui, parlait de « phobie de la locomotion ». Et à peu près à
la même époque le psychiatre Carl Otto Westphal proposa le
terme qui est désormais le plus couramment utilisé : agoraphobie (littéralement : phobie de la place publique).

Si ces peurs des espaces publics firent leur apparition à la fin
du XIXe siècle, c’est en partie en raison de nouvelles visions de la
vie citadine. Avec leurs galeries marchandes et leurs immenses
gares ferroviaires, les nouvelles métropoles européennes étaient
d’éminents symboles de progrès, censés inspirer des sentiments
d’admiration et de liberté à tous ceux qui avaient la chance d’y
vivre. Pourtant, aux yeux de philosophes comme Georg Simmel
et, plus tard, Walter Benjamin, ces nouveaux paysages urbains
généraient solitude et aliénation – ainsi que le désarroi qui nous
étreint en face de trop nombreuses options. Dans la mesure où
le sentiment de panique provoqué par les carrefours et les ponts,
et la relative sérénité inspirée par les zones résidentielles, caractérisaient l’agoraphobie, cette maladie semble surtout être une
réaction à la frénésie de la modernité (voir : WANDERLUST).

Notre compréhension de l’agoraphobie n’a pas beaucoup
changé depuis sa première description il y a un siècle, même si
diverses théories sont depuis venues la compléter. Des psychologues évolutionnistes ont avancé que nos ancêtres avaient tendance à éviter les espaces ouverts, où ils ne pouvaient se cacher
des prédateurs ; à leurs yeux, l’agoraphobie serait une sorte de
vestige, la résurgence d’un instinct désormais inutile. Des chercheurs de University College London et de Southampton University ont établi un lien entre l’agoraphobie et des problèmes
d’oreille interne – le système vestibulaire qui contribue à notre
sens de l’orientation et à notre équilibre. Selon eux, les personnes au système vestibulaire faible sont rapidement désorientées en l’absence de repères visuels – par exemple dans un hall
d’aéroport désert ou au milieu d’une foule. C’est ce qui pourrait
expliquer ce sentiment de vertige dans les espaces ouverts. Des
intellectuelles féministes ont attiré l’attention sur le fait que
l’agoraphobie est plus fréquemment diagnostiquée chez les
femmes que chez les hommes (85 % environ des personnes qui
en souffrent sont des femmes). Elles ont rappelé aux professionnels de la santé que certaines femmes continuent d’être intimidées par les espaces publics – se sentir mal à l’aise parce qu’on est
dévisagée, ou se sentir menacée par des commentaires sexuels
agressifs, peut très vite tourner à l’agoraphobie. Dans un tel
contexte, l’agoraphobie serait moins un délire ou une maladie
qu’une réaction raisonnable à un monde hostile.

 

Pour des émotions aux antipodes, voir : CLAUSTROPHOBIE ;
COLLECTIONNITE AIGUË.



Amae

 

La plupart d’entre nous ressentent en certaines occasions le
besoin de se pelotonner dans les bras d’un être cher pour être
dorloté et réconforté. Elle est importante et vivifiante, cette
sensation d’abandon provisoire en toute sécurité. Il n’y a pas de
mot dans les langues européennes pour la décrire exactement,
mais les Japonais en ont un : amae (prononcé ah-ma-eh).





OEBPS/images/info001_img005.jpg





OEBPS/images/pres002_img002.jpg






OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Couverture

		Présentation du Dictionnaire des émotions

		Présentation de Tiffany Watt Smith

		Présentation des éditions Zulma 

		Page de copyright

		Index des émotions

		Le Dictionnaire des émotions

		Remerciements

		Bibliographie

		Le catalogue numérique des éditions Zulma (dernières parutions)

		Le catalogue des éditions Zulma (dernières parutions)

		Table des matières



Pages

		I

		1

		2

		3

		4

		5

		8

		6

		10

		11

		12

		13

		15

		16

		17

		18

		19

		20

		21

		22

		23

		24

		25

		26

		27

		28

		29

		30

		31

		32

		33

		35

		35

		36

		36

		37

		38

		39

		40

		41

		41

		42

		43

		43

		43

		44

		45

		46

		47

		48

		49

		50

		51

		51

		52

		52

		53

		54

		55

		55

		56

		57

		57

		58

		59

		59

		59

		60

		61

		62

		62

		63

		64

		65

		66

		67

		67

		68

		68

		69

		70

		70

		71

		71

		72

		73

		74

		74

		75

		76

		77

		78

		79

		79

		80

		81

		82

		82

		83

		84

		85

		86

		87

		87

		88

		89

		90

		91

		92

		93

		93

		94

		95

		96

		97

		97

		98

		99

		100

		101

		101

		102

		103

		104

		105

		106

		107

		108

		109

		110

		111

		112

		113

		113

		115

		115

		116

		117

		118

		119

		120

		121

		122

		122

		123

		124

		125

		125

		126

		127

		128

		129

		130

		131

		132

		133

		133

		135

		135

		136

		137

		137

		138

		139

		140

		141

		142

		143

		144

		145

		146

		147

		148

		149

		150

		151

		152

		153

		154

		155

		156

		156

		157

		157

		158

		159

		159

		160

		160

		161

		161

		162

		162

		163

		164

		165

		165

		165

		166

		167

		168

		168

		169

		170

		171

		173

		173

		174

		174

		175

		175

		176

		177

		178

		178

		179

		179

		180

		180

		180

		181

		182

		183

		183

		184

		185

		186

		187

		187

		188

		188

		189

		190

		191

		192

		192

		192

		193

		195

		195

		196

		196

		197

		198

		199

		199

		200

		200

		201

		202

		203

		204

		204

		205

		206

		206

		207

		209

		209

		210

		210

		211

		211

		212

		213

		213

		214

		215

		216

		216

		217

		218

		219

		220

		221

		221

		222

		223

		224

		225

		225

		226

		227

		229

		229

		230

		231

		232

		233

		233

		234

		235

		236

		237

		239

		239

		241

		241

		242

		242

		243

		245

		245

		246

		247

		248

		248

		249

		249

		250

		250

		251

		252

		253

		253

		254

		255

		256

		257

		258

		259

		260

		261

		262

		263

		263

		264

		265

		265

		266

		266

		267

		267

		268

		269

		271

		271

		271

		273

		273

		274

		275

		275

		276

		277

		278

		279

		279

		280

		280

		281

		282

		283

		283

		284

		284

		285

		286

		286

		287

		287

		288

		288

		289

		290

		291

		292

		292

		293

		294

		295

		296

		297

		298

		299

		300

		301

		302

		303

		304

		304

		305

		306

		307

		307

		309

		309

		310

		310

		311

		312

		313

		314

		315

		316

		317

		318

		319

		320

		321

		322

		323

		324

		325

		326

		327

		328

		329

		329

		331

		331

		332

		333

		334

		335

		335

		336

		337

		337

		338

		339

		340

		341

		343

		343

		344

		345

		346

		347

		348

		349

		350

		351

		352

		353

		355

		355

		356

		357

		358

		359

		360

		361

		361

		362

		363

		364

		365

		366

		367

		368

		369

		370

		371

		372

		373

		374

		375

		376

		377

		378

		379

		380

		381

		382

		383

		384

		385

		386

		387

		388

		389

		390

		391

		392

		394

		395

		396

		397

		398

		399

		400

		401

		402

		403

		404

		405

		406

		407

		408

		409

		410

		II



Guide

		Couverture

		Présentation du Dictionnaire des émotions

		Table des matières

		Bibliographie

		Index des émotions





OEBPS/images/pres003_img004.jpg







OEBPS/images/pres001_img001.jpg





OEBPS/images/pres003_img003.jpg





OEBPS/images/cover.jpg
Tiffany Watt Smith

ZULMA ESSAIS





OEBPS/images/part001_img006.jpg







